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MISZELLEN MELANGES

RODOLPHE TOEPFFER ET LE SENTIMENT
NATIONAL

Par Gabriel Mützenberg

Deux problemes, l'un politique, l'autre religieux, donnent ä Rodolphe
Toepffer, en 1834 et en 1835, l'occasion d'affirmer son patriotisme genevois.
Lo premier, qu'on appelle «l'affaire des Polonais», conceme les refugies
politiques. Le seeond tourno autour du Röveil et de ceux qu'on nomme,
k plus ou moins juste titre, les «möthodistes».

1. L'affaire des Polonais

L'Europe de 1830 est encore celle de Metternich. La forte personnalitö
du chancelier autrichien, immobile et ferme, continuo d'on tenir les renes.
II a reussi a transformer la fraternite mystique de la Sainte Alliance
tolle que la voulait Alexandre Ier - sous l'influonco de la baronne de
Krüdener et du ministre du saint Evangile Henri-Louis Empaytaz, ne l'oublions
pas - en une Institution de surveillance dos Etats europöens. Alors qu'A-
lexandre voit dans la collaboration des trois souverains victorieux, comme
il lo dit lui-meme, «l'union de nos coeurs fratornels», Metternich a plutöt
en vue celle «des polices gouvernomentales contre tous les novateurs».
Le premior, dans sa foi de nöophyte, sa certitude quo lo Christ des Ecri-
tures fait de l'homme un etre nouveau, songe, dans son enthousiasme,
ä «amölioror le genre humain», le seeond, cortain que la nature humaine
ne change pas, pense uniquement, hantö par la Revolution, k «le faire
tonir tranquille». Et dans co face k face de deux dirigeants dont l'attitude
semble diametralement opposöo, le plus möfiant, lo plus realiste, le plus
cyniquo aura tot fait, par son habiletö de diplomate, par la persuasion
qu'il met en oeuvre dans sos lettres, de remporter une victoire complöte.
II dira d'ailleurs lui-meme, car il n'est pas modeste: «Le plus fort a
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entrainö le plus faiblo conformöment aux lois de la inecanique, de la
physique et de la morale.»

Metternich, en 1834, demeure le cocher do l'Europe. La democratie,
facteur de dissolution, a beau etre «vöritö en Amerique; en Europe, affirme-
t-il, c'est un monsonge». C'est dire du memo coup que tout mouvomont
on faveur d'un peu plus de liberte, ou simplement d'un changement de

rögime, l'inquieto. A combien plus forte raison une expedition revolutionnaüe!
Or, l'affaire des Polonais, cette öquipee de refugies repondant k l'appel de

la «Jeuno Italie» de Joseph Mazzini, on a tous les caracteres. Le 1er fevrier
1834, k six heuros ot demie du matin, une troupo de 150 k 200 ömigres,
Polonais pour la plupart, debarquo ä la Belotte, venant de Nyon. Un
detachoment de la garde soldöo commandö par le capitaine Wielandy, et
accompagnö par l'auditour Decombos - on les avait charge de surveiller
les cötes - invito aussitöt los refugies ä se rondre a Vesenaz pour y
attendre los ordres du gouvernement. Pour le Conseil d'Etat, il s'agit en
effet de faire rospocter la neutralitö suisse. Or, la cale d'une des deux
barques est pleine d'armes.

L'auditeur, pour öviter quo les Polonais ne s'en omparent, la fait rester
au large. Ordonne-t-il qu'on la conduise ä Geneve, ou est-ce plutöt une
dösoböissanco k sos ordres, ou encore la bise, comme le suggere le

Fidiral du 4 fövrier, qui la fait voguer dans cette direction? Toujours
est-il qu'elle y abordora dans la journee, surveillee par des miliciens, et
qu'une premiere cargaison do fusils sera menee k l'arsenal. La foule, toute-
fois, s'amasse döjä sur le quai. Aussi, quand le deuxieme transport
s'approche, des cris fusent, des piorres sont lancees, ot on se jette sur les

porteurs, qui n'ont plus qu'ä robrousser. Les armes, chargees sur un
bateau plus potit, sont alors dirigöes vors l'Ilo des Barques, mais le peuple,
dechaine, parvient ä s'emparer de quelque 200 fusils et k en transporter
une partie ä Carouge.

Pendant ce temps, ä Vesenaz, le colonel Dufour, commandant en chef,
et le conseiller Kunkler, inspecteur militaire, examinent la Situation. Une
compagnie de la milico que le Consoil d'Etat a mondee on toute häte, sous
les ordres du lieutonant-colonol J. Bellamy, parlemonte deux heures durant
avec les Polonais pour les contraindre k se rembarquer. Ils finiront par
obeir. Bientöt, «battus par un vent piquant du nord», comme le note le
3 fövrier l'Europe centrale, qui s'apitoie sur eux et döerit leurs souf-
frances, ils cinglont dans la nuit en direction de Coppet. A minuit, ils
arrivent devant lo port. Le Guillaume-Tell les ravitaillo. Kunkler, döpechö k
Lausanne, obtient du gouvernement leur röadmission sur lo territoire vaudois.
Apres une longuo attonto sur los flots, ils sont enfin conduits k Rollo et con-
signös au chäteau.

Si ces ömigrös-lä sont arretös avant touto action bolliqueuse, une cin-
quantaine de Polonais, arrives k Carouge par terre, s'unissent - apres une
concertation d'un etat-major improvisö dans un cabaret de Plan-los-Ouates -
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k des Italiens, k des Allemands, k des Francais pour franchir la frontiere

sarde non loin de Bossey et, sous le commandement du general piö-
montais Ramorino, le 2 fövrier, appelor la population savoyarde aux armes.
La veille, de Saint-Julion, une proclamation avait ötö lancee par Mazzini,
Melegari, Ruffini, Rubin: «Liberte, ögalite, humanitö, indöpondance, unitö

Des ce moment, l'insurrection est proclamöo. Los citoyens sont appelös
k courir aux armes lo tocsin sera sonnö dos feux allumös sur les
hautours Toute collision entre le peuple et la troupe sera övitöe (...).»

On plante un arbre do la libertö a Annemasse, on pille des postes de
douane, on röpand des libelles: «Lo grand jour de la Savoie est arrivö»,
mais cet enthousiasmo est do courte duree. L'ontreprise, mal prepareo, mal
dirigöe, n'öveillo dans la population aueun öcho. L'Europe centrale a bcau
prötondre le contraire. Le dimanche döjä, des döfections se produisent. A
Ville-la-Grand, la troupo, qui n'excedo pas 300 hommes - eile aurait du
etre plus nombreuse1 - so döbande, son chef disparait, et los refugies n'ont
plus d'autre Solution quo do repasser sur sol genevois. Ils lo fönt a Carra et
k Puplinge principalemont, au nombro de 80 environ. D'autres se dispersent
dans les alentours. Un char de munitions et plus de 300 fusils sont saisis.

Cette fin pitoyable no met pas un terme k l'affaire. Des notes des
puissances ötrangeres appuient la protestation de la Sardaigne aupres du
Directoire föderal. Metternich bläme la police suisse et l'incurie des autoritös.

Frödöric-Cösar de La Harpe, dans une lettre au Grand Conseil
vaudois, aecuse «les bandits polonais, itahens et allemands» d'avoir violö la
neutralite helvötique avec la plus criminelle audace et d'avoir fait une
irruption armee sur le territoire de la Savoie, «pillant les caisses publiques».

A Geneve, uno veritable tempete se döchaine. Les röfugies y sont con-
duits do la frontiere au milieu d'une foule de sympathisants rendant
impossible touto escorto. C'est ainsi qu'ils traversont la villo pour se rendre
k Carouge. Los attroupemonts se multiplient. Le samedi, le dimanche, le
lundi, la confusion est ä son comble. Lo gouvernement, qui craint k la fois
les röaetions de l'ötranger ot celles du peuple, siege on permanenco et
röclamo, le mercredi 5 fövrier, l'appui des citoyens. De nombreuses declara-
tions do loyalisme repondent k son appel.

L'opinion se manifeste avec vigueur. Tandis quo dans la rue beaueoup
de Genevois prennent fait et cause pour les revolutionnairos malheureux,
non sans dösordro on l'a vu, los journaux do l'opposition - le Journal de
Genivc, l'Europe centrale, lo National genevois - croisent lo fer avec le
Federal. Le plus virulent, l'Europe centrale, prötend quo la neutralite do la
Suisso n'a pas ötö violöo par les röfugies. Prete ä faire fleche de tout
bois, eile öpie le gouvernement pour lo prendre en faute. Aussi, quand dans

'Histoire de Oenive de 1798 d 1931, Geneve, 1956, p. 88. F. RuciION, Histoire
politique de la IUpublutue de Oenive de la Restauration ä la suppression du budget des
cultes, 31 decembre 1813 ä 30 juin 1907, Geneve, 1953, I, pp. 207 es. Journal de
Oenive du 2 fövrier 1834.
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sa proclamation k la milice ce dernier a la maladresse de dire: «Des troubles
graves menacent un pays voisin ot allii (...)», la reaction de la feuille de
James Fazy ne tarde pas2. Singulier allie en effot chez qui le Genevois ne
peut ni vivro libremont ni se faire enterrer!

Uno bevue plus dangereuse encore döcouvre au feu de la critique un
flanc singulierement vulnerable. Le lieutenant-colonel Pinon, döfenseur in-
conditionnol de Metternich, a le malheur de voir une de ses lettres au con-
fesseur du vice-roi de Milan mystörieusement interceptee et publiee le
14 fövrier par l'Europe centrale3. Or, dans ce texte, soucieux de prösenter
les övönements genevois sous leur jour veritable. 1'auteur so laisse aller ä
des expressions pour le moins injurieuses, tant a l'endroit des journalistes
quo des Genevois ot des röfugies: les premiers y sont taxes do
miserables, les seconds de cnnailles, do lie du peuplo et de brigands. Ces

epithetos, note le Journal de Genive, qui se distinguo par des vues relativement

mesurees4, «sont familieres ä gens d'uno certaine classe qui les marient
habituellement aux mots do providence et de charitö chretienne»5.

¦ Europe. centrale du lundi 3 fövrier 1834. Le Journal de Oenive lui aussi röagit (4
fövrier). Mais en memo temps, il flötrit l'attitude peu convenante de certains citoyens envers
les magistrats et la dcsoböissanco aux otneiers.

3 Lo Fidiral du 18 fövrier public lo tömoignago d'un commissionnairc du Chäblo
pröclsant quo la lettre so trouvait dans un paquet do la mossogcrio do Milan refusö par la
donano - il contenait des journaux politiques (Le. Fidiral) - et qu'au moment do lo
restituer au bureau de Genövo un papier s'on ötait öcliappö. De son cOtö, l'Europe centrale
attesto qu'ello n'a eu aueun rapport avoc cet employö (20 fövrier). Quant au fond du pro-
blönic des röfugiös, le Fideral du 14 fövrier en rösume les aspects dangereux en mon-
trant combien l'affaire do la lettre intcrceptöc peut inqulöter les nögoclants: «Notre
commerce, qui so sert souvent de cetto volo (la messagorie) pour cxpödier des valeurs prö-
cleuses, dovra-t-il s'intordire dösormais co moyen de transport par craintc d'infldölitös?
La söretö do nos relations commerciales est-ello compromisol C'est ce que chacmi se
demande avec anxiötö. •

4 Lo 2 fövrier, il öcrit, relevant quo l'effervosconco a portö quelques citoyens a des
cris Injurleux qu'ils dösavoueraient do song-froid: «Plus quo Jamais, dans ces occasions
solennelles l'union, lo calme et la dlgnitö sont necessaires. N'oublions pas que nos magistrat«

eux-mömes, Obligos de veiller ä la ueutralitö du sol helvötique, ont des devoirs
penibles a remplir et qu'ils sont sans doute Obligos d'avoir a preudro dos mesures
contre des hommes qui aspirent a dovenir libres ot indöpondants comme nous.« Le
8 fövrier, a propos du rassemblement dos 9 batalllons de la milice: «II s'agissait d'une
röconcillation gönörale, d'un tömolgnago reeiproquo do confianco et d'uno protestation de
dövouoment a l'ordre public, porsonno ne pouvait manquer k l'appel, et personno n'y a
manquö.»

5 Journal de Oenive du 18 fövrier. L'Europe centrale du 15 fövrier ironise: «Nous ne
serlons pas surpris que la lettre du colonel Pinon au confossour du vice-roi de la
Lombardlo no füt trouvöo toute simple par notro oristoeratie; en effot, il est si naturcl
qu'un offlcler d'artillorie Protestant ot röpubllcaiu soit liö avoc lo confossour catholique
d'un princo autrlchlon, ot donne par son lntermödiairo des avis a M. do Metternich.
II est surtout si chu.rlta.ble, a un homme qui a chaque phrase invoquö la providence, de
calomnier lo pouple de son pays, do l'appeler canollle et de lui pretor dos projets sinistros.
II est si gönöreux do traiter do brigands do malheureux proscrits qu'en vöritö il faudrait
ötre bien sövöro pour trouver cela mauvais. •
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Manifestoment, l'ancien nögociateur de la restitution des canons genevois
par les Autrichiens en 1815 s'est mis dans de mauvais draps. Son
adresse aux Gonevois du 20 fövrier ne le justifiora pas aux yeux de ses

concitoyens. II aura beau etaler ses etats de service et faire l'öloge de la
bienveillanco de Metternich envers Geneve, la mauvaise impression jetee
dans les esprits ne se dissipera pas. Meme quand le Fidiral notera, en
guise d'explication, que la lettre incriminöe ötait strictement priveo, ce que
contostera lo Journal de Geneve6.

Au milieu do cette effervescence, que pense lo patrioto Rodolphe Toepffer?
Un texte manuscrit, Petite adresse ä mes concitoyens, on dato du 4 fövrier -
donc au döbut des övönements - nous le dit clairemont. J'en ai reproduit
10 premier fouillet dans Geneve 1830. Restauration de l'Ecole7. Le ton en est
familier, avoc quelque choso d'oratoire et de patornel, cet accent inimitable
qui donne aux pages do l'öcrivain leur force, leur saveur.

«Genevois, mon ami, ne t'embrouille pas. Ne te fais ni Polonais, ni
Italien, ni Savoyard; reste Genevois, je t'on prio; ne te laisse ombrouillor
ni par les brouillons, ni par les dupes, ni par les charlutans, ni memo par
les braves. Braves sont, k mon sens, ces ötrangers qui par de nobles
motifs donnent leur sang pour une noble cause.»

Toepffer, on le voit, n'oböit pas k quelque sentiment xönophobe.
11 respecte le röfugie. II reconnait ses droits. Mais il n'en oublie pas pour
autant les siens propres et la responsabilitö qu'il a do sa petite patrio.

«Pour que tu me connaisses, moi qui te parle, je veux la Savoio libre,
l'Italie libre, la Pologne nation, mais je sais qu'ä la Suisse, ot non tt la
Savoie, non a l'Italie, non k la Pologne, so rattachent avant tout mon
honneur, ma libertö, mon indepondance; quo sans la Suisse je n'ai plus de

patrio; que sans la Suisse, öcoute bien ceci, quo sans la Suisse ce petit canton

tombo par terre, et le voisin le ramasso: Philippo ou Charles Albort.
Je sais tout cela, et je täche de ne pas m'embrouillor.

Toi, je trouve que tu t'embrouilles quand, par interet pour la sainte
causo, tu fais bon marchö do la tienne qui n'est pas moins sainte

Los brouillons sont pourtant faciles k reconnaitre. Ce no sont certes pas
les liböraux, ce ne sont certes pas ceux qui dösirent et appellent de leurs
vceux ou de leur argent l'affranchissement de qui est opprime; co no
sont pas non plus ceux qui vont les affranchir quand ils respoctont la
neutralite d'un pays neutre, l'ordre d'un pays ami, los magistrats d'un pays
qui se les est donnes, les droits sacres de touto terro hospitaliöre. Mais co
sont coux qui, quelque opinion qu'ils aiont d'ailleurs, mettont la patrie,
son indöpendance, son ordre intörieur, sa dignitö sous les pieds, s'allient
pour la troubler (ä) des ötrangers qui n'ont pas les memes devoirs envers
eile, fönt servir leurs nobles passions k leurs basses passions, et apres les

• Fidiral du 14 fövrier, Journal de Oenive du 18 fövrior.
' Lausanne, 1974, p. 123. Bibliothöque publique et univorsitairo do Genöve (BPU), Ms.

suppl. 1256, j., foi. 12-16.
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avoir ainsi approchös d'eux, en öloignent d'autant la Sympathie des hon-
netes gons, des bons citoyens.»

Lo Fidiral du 7 fövrior a des accents fort semblables: «II est temps do
dövoiler nos vöritables ennemis, note l'organe conservateur. Ce sont quelquos
hommes qui ne peuvent vivre que dans le trouble et l'agitation, et qui se

sont empressös do saisir co pretexte pour tächer de provoquor lo dösordre
dans notre pays, si heuroux jusqu'ici.»

Mais öcoutons encore Toepffer: «Polonais, Italien, refugie martyr do la
libertö, je t'aimo, je t'estimo, je t'admire, jo t'offre mon sol, je sympathise
avoc toi; mais si tu n'y mots le pied que pour l'exposer k crouler, si
rien n'est sacre pour toi que tes projets, tos vuos, et aussi, permets-
moi de te le dire, tes intörets; si pour le plus faible, lo plus incortain
espoir de succes tu compromets sans scrupule, et, ä tes yeux, le plus lögiti-
moment du monde, tout co qui te prete asile, je commence k t'aimor
moins; si je te vois fallier a ce qui pille, k ce qui hurle, k ce qui ömeuto,
a ce qui complote dans l'ombre contre le bonheur et les vceux d'une
population presque entiere, je ne t'aime plus. Ta cause est sainte pourtant,

ta cause roste ce qu'elle ötait, mais toi tu n'es qu'un brouillon
commo un autre. Genevois, mon ami, ne t'embrouille pas.»

Toepffer parait ici plus prudent, plus etroitement patriote que Petit-
Senn dans son Journal Le Fantasque. On y lit en effot, le 1er mars, un bon
rösumö do la Situation. Los proscrits polonais, qu'on a internes un mois k
la casorne de Chantepoulet, et qu'on va fairo passer dans les cantons do Vaud
et de Berne, sont do ces gens demunis qui fönt toujours craindre les

frais et les represailles. «Drapeaux de tous les peuples qui veulont l'in-
döpendance», note l'öcrivain, ils parcourent l'Europe avec le courage du
dösespoir, lovain de liberte jete entre les nations, hommes k plaindre pour les

uns, embarras ä repousser pour les gouvernements. On leur reproche de no pas
travailler, do trop depenser, de voir des oppresseurs partout. Sans doute
ne sont-ils pas sans döfauts. Mais ä qui la faute? N'est-ce pas k ceux
qui les ont bannis? «Ah! pardonnons quelques erreurs k ceux qui ont tout
pordu, parents, fortune, libertö, patrie; car si leur prösence nous pöso, ils en
sont assoz punis.»

Petit-Senn fait entendre la voix de l'humanitö. Toepffer, lui, somble plus
proche des döclarations sur les ötrangers que fait le Fidiral du 18

novembre 1834. «Geneve, y lit-on, doit etre autre chose qu'un bazar, qu'un
hötel, qu'un club europöen. Elle doit conserver ses mcours et son caractere.
EUe doit s'appartenir kelle-meme Nous ne sommes pas un lieu do döpor-
tation.» II dit dans ses Riflexions et menus propos d'un peintre genevois:
«Oü est le bras rudo du pouvoir? Montrez-moi nos puissants, car je no
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sens point leur atteinte; faites-moi voir les petits qu'on foule, qu'on öcrase,
ou seulement qu'on oublie?»8.

Faut-il roprocher ä l'auteur du Presbytire, cette merveilleuse histoire d'un
enfant trouvö, do paraitre ignorer la condition de ceux dont s'occupe l'Höpital
genöral, et dont beaueoup versent dans la dölinquance? On pourrait, dö-
voilant los faits, lui dire qu'on ne voit de la misere, dans une sociötö,
quo ce qu'on veut bien9... Toepffer retorquerait que lo simple citoyen est
k Genevo plus houroux qu'ailleurs les grands. «Nul eclat, mais du bonheur;
do l'orgueil, mais celui seulement d'appartenir k uno cito oü la libertö n'est
ni un leurre, ni une chose d'hior; ou ello n'est pas un prineipo, mais un fait;
pas un don, pas uno conquete, mais un patrimoine!»

Aux antipodos de cette modöration satisfaite, et de plus en plus conser-
vatrice, la satiro do James Fazy Du Fidiral au Fidiral (1834) apparait
singulierement mordante: «Le Röfugiö, c'est un grand monsieur, haut de

sopt pieds, horrible ä voir, les cheveux öbouriffös, l'oeil hagard, parcourant
dös lo matin nos carrefours, enlevant ä tous los enfants leurs tartines de
beurre, et soufflant ä tous les Suisses toutes les places de professeur qu'il
peut rencontrer.»

La cito ost-ollo aussi houreuse, aussi calme que veut biont le dire
Toepffer? Peut-etre. II n'en reste pas moins que 1834, dans la vio politique
genevoise, constitue un tournant. L'opposition radicale, incontestablement,
sort renforcöo do l'aventure. Quant au gouvernement, qui a döpassö les
limites de ses compötences k l'houre de la crise, il perd peu ä peu la con-
fiance du peuple10.

2. Les «mithodistes»

L'aube de la Restauration inaugure une profonde scission dans l'Eglise
de Genövo. Certes, les hommes du Röveil - exaetement commo coux du

• 7e et 8« opusculos, Genövo, 1835, pp. 23 ss.
• Cf. Oenive. 1830. Restauration de l'Ecole, livre IV: «L'cnfance lnadaptöo et malhou-

rouse«, pp. 525-597.
10 F. Ruchon, op. cit. Berne, en döplt du fler langage do son Grand Consoil, le 12 mars,

face aux presslons des puissances europöennes, se voit contraint de s'aligner sur le reste
de la Suisse et d'expulser les röfugiös qui ont partieipö ä l'cxpödition do Savolo. La döclslon
intervlent le 7 mal par 104 voix contre 64 {Europe centrale du 15, du 16, du 21 mars, du
10 mal; Fidiral des 18 mars, 29 avril, 2 et 6 mai). Le Fidiral, qui n'avait pas approuvö les
propos du lögislatif bernois, s'ötonne, le 29 avril, de l'attitude cassanto des puissances
a I'heure oü tout est rontrö dans l'ordre. Le Journal de Oenive ecrit: «Sous des pro textes
qui no sont meme pas spöeieux, l'Europe absolutistc, moins la France, vient de prendre contre
nous des mesures qui ne tendent a rien moins qu'ä göner notre commerce ot ä nous
soumottre ä mille petites vexatlons humillantes do la part dos chancelleries ötrangöres.
On trace ainsi un cordon sanitaire autour du sol helvötique, qu'on dit lnfestö du typhus
rövolutionnairo • (26 avril). Quant d l'Europe centrale, a propos du voto au Grand Consoil,
ello note le 10 mal quo plusieurs döputös se sont ralUös a la minor!t6 «apres avoir entemlu la
leeture de la nouvelle note russe, qui est un chof d'u:uvre d'arrogance > (cf. Fidiral du 15 mal).
Sur l'ensemble de l'affaire, cf. J. C. Biaudet, La Suisse et la Monarchie de JuiUet, Lausanne,
1941, pp. 117-202.

128



XVI8 siecle - n'ont pas un tel dessein. De meme que les Röfbrmateurs
cherchaient la fraicheur tonique du christianisme des apötres, de meme les

Malan, les Gaussen, les Merle-d'Aubignö retrouvent chez Calvin la vigueur
prünitive de l'Evongile. Ils ne revent pas d'une dissidence. Ce qu'ils
veulent de leur Eglise, eux qu'on va de plus en plus taxer de methodistes,

terme quelque peu pöjoratif dans la bouche des Genevois, c'est qu'elle
revienne aux sources, se röforme ä nouveau en prenant conscience de ses

origines.
La Vönerable Compagnie ne le permettra pas. Son calvinisme teintö de

rationalisme, donc öclaüö par les Lumieres, lui parait infiniment supörieur
ü celui de Calvin. L'un do ses chefs de file, le pasteur et professeur J. J. Caton
Cheneviöre, considere la theologie, immobile depuis trois siecles selon lui,
comme uno science pareille aux autres, susceptible de tous les progres. Dans

une brochure intitulöo Causes qui retardent, chez les Riformis, les progres de

la thiologie, il critique le dödain de la raison, le recours ä l'autoritö, la passion

des systemes. Les tenants du Röveü, quand bien meme on les accuse d'or-

guoil, demeuront plus proches do l'Evangile. Jösus-Christ leur suffit. L'Ecri-
turo seule vaut mieux que toutes les phüosophios. Ainsi pensent, sous

l'influence des piötistes, des moraves, de la löge maconnique l'Union des coeurs,

et de quelques brillants ötrangers de passage tels Mme de Krüdener et

surtout l'Ecossais Robert Haidane, des ötudiants de l'Academio comme Ami
Bost, Empaytaz, Pyt, Guers, des ministres comme Cösar Malan, des pasteurs

commo Mouliniö. Cellörier ä Satigny, le pasteur des champs qu'on vient
öcouter de loin et quo rövöre Mme do Stael, est lui aussi de ce bord-lä.

Toepffer, qui en fait son höros, combien vivant, dans le Presbytire, dovrait
le suivre dans cette voie nouvelle, mais ötroite. Qu'en est-il? En trouve-

t-on quelque preuve dans ses öcrits?
Une liasse de brouillons vingt fois recommencös11, sans atteindre sans

doute k une formulation qui satisfasse leur auteur, jette une vive lumiöre sur

ce probleme. «Je pense, dit Toepffer, que M. Haidane qui le premier, je
crois, vint apporter le möthodisme dans nos murs, n'avait pas la conscience

de ce qu'il faisait, autrement U eüt ötö plus qu'un malhonnete homme;

et nous pourrions k ce titre aussi dötester sa mömoire. Je pense aussi que

ceux qui de nos jours, Genevois, et non Anglais ou ötrangers, con-

tinuent son ceuvro au milieu de nous, sont d'honnetes gens qui s'abusent

eux-memes, sans quoi nous pourrions a bon droit aussi les regarder commo
des hommes coupables, comme de mauvais freres et de mauvais

concitoyens. »

On retrouve ici quelque chose de l'attitude de Toepffer a l'endroit des

röfugiös. Ceux qui ont apportö la flamme du Röveü k Genöve l'ont fait
sans savoir qu'ils faisaient mal. Leur action porte des fruits amers, mais ils

ne s'en rendent pas compte.

» BPU, Ms. suppl. 1256, cahier k. Sur le Hövoil, voir Oenive 1830..., pp. 130 ss.,

p. 141 (note blbliographique).
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Certes, si l'öerivain ne mäche pas ses mots, il se döfend d'etre in-
tolörant. «Tout le monde sait, öcrit-il, ou plutöt tout le monde ne sait pas
assez que ce ne sont point les croyances du möthodisme auxquelles notre
Eglise nationale refuse abri, protection, alliance, puisque plusieurs de ses
membres les partagent, mais bien au röle qu'il leur assigne, k l'exclusion
de toutes les autres, mais au principe d'autoritö qu'il prötend substituer de
fait au principe de libre examen, en un mot aux doctrines intolörantes et
subversives de la Concorde autant que de la libertö religieuse.»

Est en premier lieu visö, face au sacro saint libre examen, le principe
d'autoritö, source d'intolörance. De lä l'exhortation qui tient du sermon et
de la profession de foi: «Genevois, mes compatriotes, pour dötourner do
nous ces honteuses discordes c'est ä nous de faire notre choix dös

aujourd'hui. Pour moi, sans intöret de personnes, ni de corps dans les questions
qui 8'agitent, mais seulement jaloux de mon independance religieuse, dösi-
reux de servir Dieu sans damner mes fröres et convaincu qu'il n'y a pas do
christianisme sans esprit de paix, de charitö et de tolörance, je me rallie
librement k notre Eglise nationale. Ce titre qu'on lui conteste, eile l'a
möritö, car eile est restöe avec nous, eile a marchö avec nous, eile a com-
battu pour nous Sa patrie terrestre est bien ici, et non pas en
Angleterre et partout oü s'agite le möthodisme. Sage et modöröe, eile n'a pas
sacrifiö la charitö k la foi, pas plus que la foi ä la charitö.»

Voilä donc l'alternative claüement posöe: möthodisme ou Eglise nationale.

Toepffer a choisi. II a beau dire que les möthodistes, dans le sein
de l'Eglise, eussent fait plus de bien. II rejetto leurs dogmes fondamen-
taux, «les plus inacceptables a Fintelligence», leur assurance du salut qu'il
taxe d'insupportable orgueil, leur esprit de söparation qui pousse au fanatismo
et «menace notre Eglise nationale k l'abri de laquelle nous avons vöcu si
heureux et si unis».

II est permis de se demander, en lisant ces textes qui flötrissent
l'intolöranee, si leur auteur ne verse pas lui-meme dans le travers qu'il
dönonce. Le möthodiste, dit-il, «vous l'attaquerez avec l'arme de la raison:
il la renie, car lui combat pour Dieu, avec Dieu, c'est la voix de Dieu qui
parle par sa bouche. Cet homme ne parle point de son chef car, dit-il, il est
un ciron, un ver de terre, mais il sait l'idöe, la volontö de Dieu, il vous l'im-
poso. II döifie ses croyances (...)» Toepffer, lä oü no se trouvent peut-
ötre qu'humilitö, soumission aux Ecritures de l'Ancien et du Nouveau
Testaments, ne voit qu'orgueil et fanatisme. II s'örige lui aussi en juge. II
voue l'adversaire, sinon aux enfers, du moins ä une dötestation qui n'en
est pas tres öloignöe.

L'Eglise nationale, dans son esprit de patriote, est modöröe, sage, digne
de toute estime: «Ello nous a conservö a ses risques et pörils le principe

de la Röforme, lo libre examen et les bienfaisantes consöquences
qui en döcoulent Elle offre abri ä toutes les croyances chrötiennes, ne
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repoussant que les doctrinos intolörantes et exclusives parco qu'elles ra-
mönent les maux quo dös son origine eile eut mission de dötruüe.»

Le principe de la Riforme, le libre examen? VoUä une declaration qu'on
lit si souvent en 1830 qu'elle on devient un lieu commun. II n'a pas entierement

disparu aujourd'hui. Mais qu'en penser? Les Röformateurs ont-ils posö
un tel fondement? Ce serait oublier le fameux duel Erasme-Luther (libro
arbitre contre serf arbitre) ot quo Calvin s'attocho ä demontrer que l'homme,
pour ötro libre, doit etre libörö de sa servitude. S'il lui reste quelque
portion d'intelligence, de jugement, de volontö, porte ouverto sur une vie
sociale organisöo, sa raison demeure serve, infirme, obscurcie par le pöchö.
Avec sos seules lumiöres, eile no pout choisü la vöritö, ni rojeter les doctrines
qui la blessent. De la 1'importance, pour le chrötien röforme, de cette in-
telligonce des Ecrituros que dispense l'Esprit saint et, si j'ose dire, de co
guide minimum que constitue pour l'Eglise la confession do foi rödigöe par
les doctours.

La position de l'Eglise nationale de 1830 n'est donc pas sans faule.
Les Francais, quand ils considerent la Rome protestante, la jugent parfois
apostate et critiquent les «Geneviens» qui ne «disent jamais nettement co

qu'ils croient» et «so fönt un Symbole de la nögation de tout Symbole»12.
Mais qu'importe ä Toepffer! Cette Eglise est celle do Geneve. C'est la sienne.
Et il dira encore co qu'il en pense dans l'opuscule qu'il public ä l'occasion
des fetes du Jubile do la Röformation: Aoüt 1835. Calvin, en co jour de

joie, se dresse devant lui comme un göant. L'Eglise nationale est une.
La dissidence s'estompe. Memo le peuple do Genöve, confessionnellement
mixte et «plus sage quo les brochures» - il fait allusion aux pamphlets
venimeux du eure Vuarin et do ses ömules - ne lui parait pas divisö. Euphorie
d'une cölöbration fervento et sans pröcedent? Illusion? Prend-il ses röves

pour des röalitös? Simplement, il veut croire quo son Eglise, nationale,
genevoise, ouverte, vit encore öcoutöo do la masse, capable de redresse-
mont8, forte. II precho ce qu'il croit. Sa vision rojoint son dösir13.

Ainsi, tant en politiquo qu'en religion, Rodolphe Toepffer est un modörö.
Est-il plus tolerant ä l'endroit des catholiques - il on est qui fröquentent
son institut - que des dissidents? Les textes que nous avons mentionnös
le suggöront. Mais co qui ost sür, c'est que quand il est question de Genöve

'• Le Protestant de Oenive du 15 döcembre 1832 (cf. Oenive 1830..., p. 142).
13 La foi de Toepffer s'oxprimo aveo des accents ömouvants lors do sa demlöre

maladie: «Mon envlc et mon effort, öcrlt-il dans son Journal, c'est qu'elle (la mort) ne
eurpronno pas en döfaut la fermetö do mon ame, ni n'aigiisso ou n'altere mon caractere.
Los Evanglles sont ma loi, et je no trouve que dans los paroles de Jesus l'espörance
dont j'ai besoln, l'indulgence qui m'est necessaire, la conftance qui me rassasie et une
compasslon qui m'attlre invinclblement« (J. Gabf.uel, «R. Toopffcr au point de vuo
religieux«, in Etrennes religieuses, 1858, pp. 227-246, 240).
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et de son Eglise, la pondöration dont ü se targue fait place ä un amour
passionnö. La cite sur la colline, bardöo encore de ses murailles, incarne ä
ses yeux l'ideal le plus öleve, le plus beau. Aussi tout ce qui lu maintient
dans sa cohösion interne, dans son esprit, dans sa foi vigourouso ot sa
solide culture mörite d'etro pieusement conservö: l'Eglise, le CoUöge oü on lit
encore los Colloques de Mathurin Cordier, la milice gardienno de la libertö,
los sociötös patriotiques et savantes, les fetes ä Plainpalais. Lo Genevois doit
rester lui-meme, avec ses travers ot ses vertus, fidelo ü son caractere
original, et tel que la nature et l'histoire l'ont fait. II no faut pas, dans la
cito qu'il aimc, on faire un ötranger.

RADETZKY UND DER KANTON TESSIN 1848/49

Von Jakob Baxa

Bereits im .Tanuar 1848 hatten die österreichischen Behörden in Mailand
eine dumpfe Alinung von einer wachsendon Gärung in dor italienischen
Bevölkerung. Am 19. Januar befahl Erzherzog Rainer, der Vizokönig des
lombardisch-venezianischen Königreiches, dio Beschlagnahme sämtlicher
Waffentransporte an der Grenze und an den Stadttoren durch dio Polizei, und
am 21. Januar schreibt Feldmarschall Radetzky dem Polizeidirektor von
Mailand, Baron von Torresani: «Es ist mir von mehreren Seiten versichert
worden, dass dio Bewegungspartei Waffen über die Gronze nach der Lom-
bardio schafft und dass diese Waffen aus dem Kanton Ticino und Piemont
auf den auf dem Ticino führenden Schiffen versendet worden. Ebenso sollen
Waffen in die Stadt Mailand in Heuwägen bei don Thoren hereingeschwärzt
werden.» Am 24. Januar berichtete er gleichzeitig dem Präsidenten dos

Hofkriegsrates, Grafen Hardegg, in Wien und dem General Ficquelmont in Mailand

: «Aus einer ziemlich sichern Quölle habe ich in Erfahrung gebracht, dass

man von Luzern und Bern aus bedeutende Gewehrsendungen in den Kanton
Ticino machte und dass man sogar die Absicht hat, 8 Kanonen von Luzern
nach Lugano zu senden und sie sodann über die Grenze in die Lombardie
einzuschwärzen. Dieses wurde einom der hier anwesenden Schweizer Offiziero
von seinem Agenten aus Luzern berichtet.» Es war dies natürlich oin
geflüchteter Sonderbundsoffizier1.

1 Oberst Franz von Elgger, der in Luzern beheimatet war. Nach seiner Flucht aus der
Schweiz blieb er in Malland, wo er die ersten Kapitel seines später im Druck erschienenen
Buches • Des Kantons Luzern und seiner Bundesgenossen Kampf gegen don Radikalismus
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